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PRÉFACE 


OICI  une  œuvre  de  vulgarisation  historique 


dont   l'intérêt   est   évident  et   qui  n'a 


besoin  d'aucun  défenseur.  J'éprouverais 
quelque  embarras  à  paraître  patronner  une 
publication  semblable  si  je  ne  trouvais  là 
l'occasion  de  faire  un  aveu.  Les  hommes  de 
ma  génération  ne  peuvent  se  défendre  d'un 
sentiment  de  jalousie  à  l'égard  des  étudiants 
d'aujourd'hui.  L'ignorance  de  l'histoire  de  l'art 
est  devenue  quelque  chose  d'infiniment  difficile 
à  conserver.  Lorsque  nous  étions  sur  les  bancs 
du  collège,  nos  meilleurs  maîtres  nous 
maintenaient  sur  ce  point  dans  un  véritable 
état  de  sauvagerie.  Je  relis  cette  liste  de 
vingt-quatre  noms  de  peintres  illustres  ;  il  n'est 
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pas  d'écolier  contemporain  qui  ne  les  connaisse. 
Parmi  ces  noms,  j'en  note  plusieurs,  je  n'ose 
dire  combien,  qui  restaient  absolument  ignorés 
d'un  honnête  bachelier  ès-lettres  aux  environs 
de  1869.  Nous  sommes  entrés  dans  la  vie, 
munis  d'un  diplôme  qui  témoignait  de  nos 
connaissances  encyclopédiques;  je  dois  confesser, 
pour  ma  part,  qu'en  sortant  de  la  salle  de  la 
Sorbonne  à  l'état  de  jeune  homme  instruit,  je 
n'avais  jamais  entendu  prononcer  devant  moi 
les  noms  de  Holbein,  de  Franz  Hais,  de  Reynolds, 
de  Gainsborough,  de  Fra  Angelico,  de  Botticelli, 
de  Tintoret.  Pour  tout  bagage  d'histoire 
artistique,  je  savais  la  date  de  la  naissance  de 
Raphaël  et  celle  de  sa  mort;  il  m'avait  été 
également  révélé  que  Léonard  de  Vinci  avait 
trépassé  dans  les  bras  de  François  Ier.  Un 
Rubens,  un  Rembrandt,  un  Velasquez  représen- 
taient pour  moi  les  fantômes  d'un  monde 
mystérieux  et  comme  défendu.  J'étais  allé 
comme  tous  mes  camarades,  accomplir,  chaque 
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jeudi,  le  rite  scolaire  de  la  promenade  ;  jamais, 
même  les  jours  de  pluie,  notre  mélancolique 
caravane  n'avait  franchi  les  portes  du  Louvre. 
Nous  possédions,  dans  chaque  étude,  ce  que  les 
circulaires  ministérielles  appelaient  "  la  biblio- 
thèque de  quartier  "  ;  il  s'y  trouvait  d'excellents 
livres  sur  l'histoire  des  grands  inventeurs,  des 
navigateurs  et  des  capitaines  ;  je  ne  me  souviens 
point  d'un  seul  volume  qui  racontât  la  vie  d'un 
artiste.  Nous  savions  pourtant  qu'il  était 
arrivé  à  Charles  Quint  de  ramasser  le  pinceau 
du  Titien  ;  les  monographies  du  grand  empereur 
figuraient  abondamment  dans  notre  bibliothèque. 
Mais  qu'était  Titien  pour  nous?  Un  person- 
nage   mythique.      Et    qu'avait-il    fait    de  son 

pinceau?    Des  choses  inconnues  

Nous  sommes  quelques  milliers  de  jeunes 
français  qui  avons  dû  faire,  à  tous  risques  et 
sans  guides,  la  découverte  de  l'histoire  de 
l'art.  Les  privilégiés  furent  ceux  dont  les 
pères  étaient  abonnés  au  Magasin  pittoresque  du 
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vénérable  Edouard  Charton  ;  mais  cet  abonne- 
ment représentait  un  luxe  intellectuel  dont  ne 
pouvait  jouir  qu'une  élite.  Pour  circuler,  sans 
nous  perdre,  à  travers  le  Louvre,  il  nous  a 
fallu  nous  instruire  au  petit  bonheur.  Ce  fut 
un  bonheur  en  effet,  qui  n'alla  pas  sans  quelque 
malaise,  aussi  avons-nous  le  droit  d'envier  ceux 
à  qui  l'on  apporte  ce  bonheur-là,  tout  servi. 

En  moins  de  quarante  ans  s'est  accomplie  une 
véritable  révolution  pédagogique.  L'Université 
française,  prise  de  repentir,  a  rendu  à  l'art  et  aux 
artistes  la  place  qu'elle  leur  avait  si  longtemps 
refusée.  Les  livres  savants  surabondent.  Ce  qui 
vaut  mieux  encore,  les  procédés  de  reproduction 
rendent  les  chefs  d'œuvre  de  l'art  familiers  à 
tous.  La  moindre  boutique  de  cartes  postales 
verse  à  flots  la  science  et  le  goût  du  beau. 
L'initiation  esthétique,  jadis  interdite,  a  cessé 
même  d'être  une  élégance  ;  on  parle  à  l'école 
primaire  de  Botticelli. 

Ayons   la  loyauté  de  l'avouer:  dans  cette 
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œuvre  bienfaisante  de  vulgarisation,  les  Anglais 
et  les  Allemands  ont  été  nos  devanciers.  Je 
ne  dis  pas  "nos  maîtres,"  car,  depuis  que 
nous  avons  daigné  nous  consacrer  à  la  même 
besogne,  nous  avons  fait  aussi  bien  et  souvent 
mieux  qu'eux.  Le  service  qu'ils  nous  ont  rendu, 
c'est  de  nous  donner  l'exemple  des  publications 
portatives  et  de  fournir  l'histoire  de  l'art  à  bon 
marché.  Notre  librairie  s'est  plue  longtemps  à 
garder  des  allures  de  grande  dame  qui  ne 
frayait  qu'avec  une  clientèle  aristocratique.  Le 
petit  livre,  facilement  accessible,  est  chez 
nous  de  date  récente. 

De  ces  petits  livres,  messagers  d'enthousiasme, 
en  voici  vingt-quatre  dont  j'ai  grande  joie  à 
saluer  l'apparition.  C'est  la  première  fois  que 
l'édition  en  couleurs  d'une  série  de  biographies 
d'artistes  est  mise  à  la  portée  de  tous.  Les 
éditeurs  de  cette  collection  ne  prétendent  point 
limiter  à  vingt-quatre  noms  la  liste  des  princes 
de  la  peinture.    Tout  au  plus  osent-ils  affirmer 
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qu'aucune  des  gloires  essentielles  n'a  été 
oubliée.  A  ceux  qui  s'étonneraient  de  ne  pas 
entendre  parler  cette  fois  de  Michel  Ange 
nous  répondrons  que  cette  renommée  géante 
domine  surtout  le  royaume  de  la  sculpture.  Les 
héros  de  la  statuaire — c'est  un  souhait  que  je 
forme — pourront,  bientôt  aussi,  trouver  facilement 
vingt-quatre  historiens. 

On  ne  nous  reprochera  point  de  commencer 
par  les  peintres  ;  ils  sont  les  favoris  du  public  et 
les  plus  fêtés,  parmi  ces  incomparables  ouvriers 
de  fraternité  que  sont  les  artistes.  La  gloire 
des  peintres  constitue  un  immense  patrimoine 
international,  un  fonds  commun  dont  les 
patriotismes  particuliers  s'enorgueillissent  et 
dont  s'exalte  toute  l'humanité.  Ce  n'est  pas 
sans  fierté  que  nous  comptons  neuf  français 
dans  ce  cénacle  d'immortels.  Sur  ces  neuf  noms, 
qui  oserait  prendre  sur  lui  d'en  rayer  un  seul? 
La  tentation,  contre  laquelle  nous  avons  dû  i 
nous   défendre,   eut   été   plutôt  d'en   ajouter.  & 
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Depuis  que  le  génie  italien,  s'incarnant  une 
dernière  fois  en  Tiepolo,  a  cessé  de  fournir  des 
individualités  suprêmes,  sachons  proclamer  qu'il 
n'y  a  pas  eu  d'interrègne  dans  la  gloire  française. 
Nous  avons  trop  longtemps  négligé  les  nôtres. 
Au  dix-neuvième  siècle,  un  nom  rayonne  sur  la 
peinture  :  quelle  nation  peut  opposer  à  Ingres 
une  personnalité  rivale  ?  Un  plébiscite  mondial 
confirmerait  son  droit  à  la  souveraineté. 

Il  nous  a  paru  de  souriant  augure  de 
commencer  notre  série  par  le  souvenir  charmant 
d'une  dame  de  France.  Cette  délicieuse  et 
mélancolique  Vigée  Le  Brun  n'est  peut-être 
point  dans  l'Olympe  de  la  peinture  une  divinité 
de  première  grandeur.  Mais  c'est  une  demi 
déesse,  digne  d'adoration.  Elle  fut  la  dernière 
femme  admise  à  l'Académie  Royale  ;  elle  incarna 
l'élégance  d'un  monde  qui  fut  malheureux  et 
calomnié.  Nous  assistons  en  ce  moment  à  un 
réveil  de  l'énergie  féminine  dans  le  domaine  de 
l'art    Notre  Ecole  des  Beaux-Arts  se  peuple 
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d'étudiantes.  Il  nous  parait  qu'il  y  a  là  un 
phénomène  absolument  nouveau.  Il  faut  aimer 
son  siècle,  sans  croire  pour  cela  qu'il  possède 
le  monopole  des  belles  nouveautés.  Et  que 
pourrions-nous  souhaiter  de  mieux  à  nos 
vaillants  ateliers  de  femmes  peintres?  Sinon, 
une  Vigée  Le  Brun,  de  temps  en  temps. 


HENRI  ROUJON, 

Secrétaire  Perpétuel  de  l'Académie  des  Beaux-Arts. 


PLANCHE   II. — Mme  VIGEE  LE  BRUN  ET  SA  FILLE 

(Musée  du  Louvre) 

Cette  œuvre  est  légendaire,  avec  le  costume  inspiré  de  l'antique 
selon  la  mode  d'alors,  avec  le  geste  gracieux  de  la  fillette  et  la 
jeunesse  charmante  de  la  mère. 


4 

I 


I 

Mme  VIGÉE  LE  BRUN 


VOICI   une  grande  artiste  qui,  ainsi  que 
la  Rosalba,  peut  être  revendiquée  comme 
patronne  par  les  innombrables  femmes- 
peintres  d'aujourd'hui  ;  elle  fut  séduisante,  d'une 
jeunesse  exquise,  et  c'est  ainsi  qu'on  la  voit 

toujours,  bien  qu'elle  soit  morte  à  quatre-vingt 
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sept  ans  ;  elle  fut  élégante,  mondaine,  fêtée,  de 
plus  elle  eut  beaucoup  de  talent  et  son  œuvre 
est  considérable. 

Le  portrait  qu'elle  fit  d'elle-même  avec  sa 
fille  est  légendaire  ;  mais  il  y  a  d'elle,  au  Musée 
de  Rouen,  une  effigie  par  David,  où  nous  la 
voyons  dans  toute  sa  beauté,  les  bras  nus,  le 
corps  révélé  par  un  vêtement  léger,  le  pied  fin 
dans  les  sandales  à  la  grecque  ;  elle  est  occupée 
à  peindre,  et  pour  regarder  son  modèle  tourne 
la  tête  ;  le  sourire  des  yeux  et  de  la  bouche  en 
fait  un  Greuze  délicieux,  les  cheveux  tombent 
en  boucles  sur  les  épaules,  çà  et  là  des  cahiers 
de  musique  sont  épars,  une  écharpe  repose  sur 
le  dossier  de  sa  chaise. 

Il 

L'ENFANCE 

C'est  là  la  première  page  indispensable  d'une 
monographie  d'Elisabeth  Vigée  Le  Brun,  née  le 
10  Avril  1755,  rue  Coquillière  à  Paris. 
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Son  père,  Louis  Vigée  exerçait,  avec  une 
certaine  médiocrité  agréable,  l'art  des  portraits 
à  l'huile  et  au  pastel  ;  il  n'y  trouvait  ni  succès 
ni  fortune,  à  ce  moment  où  Boucher  était  le 
peintre  favori,  et  où  La  Tour,  Greuze,  Chardin 
arrivaient  à  l'apogée  de  leur  talent.  La  gloire 
qui  l'avait  distinguée  n'oublierait  pas  cependant 
son  nom,  et  favoriserait  cette  enfant,  qui 
naissait  la  même  année  que,  tout  là-bas,  en 
Autriche,  la  petite  princesse  Marie-Antoinette, 
destinée  à  devenir  reine  de  France,  et  qui 
devait  si  souvent  poser  devant  la  fille  de  Louis 
Vigée  et  de  Jeanne  Maissin. 

Du  métier  de  son  père,  de  l'entourage  d'amis 
artistes,  Elisabeth  profita  dès  le  premier  âge, 
et  ses  dispositions  se  révélèrent  de  suite  ;  au 
couvent,  où  ses  parents  l'envoyèrent  lorsqu'elle 
eut  dix  ans,  elle  couvrait  de  croquis  les  marges 
de  ses  livres,  sans  aucun  respect  pour  la  gram- 
maire et  l'histoire,  et  l'indulgence  de  sa  famille 
lui  était  acquise.    On  raconte  que  Louis  Vigée, 
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très  fier  des  goûts  de  l'enfant,  lui  dit  un  jour, 
tout  joyeux  d'avoir  vu  un  de  ses  dessins:  "Tu 
seras  peintre,  ma  fille,  ou  bien  alors  il  n'y  en 
aura  jamais." 

Parmi  les  artistes  qui  se  trouvaient  en  re- 
lations d'intimité  avec  les  Vigée,  étaient  Doyen 
et  Davesne  ;  celui-ci  membre  et  professeur 
délégué  de  l'Académie  de  Saint-Luc,  se  vanta 
plus  tard  d'avoir  initié  la  petite  Elisabeth  à 
l'art  de  la  peinture  ;  il  est  vraisemblable  que 
tout  son  enseignement  se  borna  à  des  notions 
élémentaires  et  techniques,  il  lui  montra  à  tenir 
sa  palette  et  ses  pinceaux. 

Elle  n'avait  que  treize  ans  quand  une  pre- 
mière grande  douleur  lui  endeuilla  cette  vie  qui 
devait  lui  être  plus  tard  si  douce  et  si  fortunée; 
le  9  Mai  1768  son  père  mourait  d'avoir  avalé 
une  arête  de  poisson. 

Heureusement  pour  la  pauvre  petite,  Doyen, 
le    vieil    ami    de    Vigée,    reportant   sur  elle 
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l'affection  qu'il  avait  pour  son  père,  la  protégea, 
la  consola,  la  pressa  de  se  remettre  au  travail. 

Elle  entra  alors  dans  l'atelier  de  Gabriel 
Briard,  un  peintre  d'histoire,  membre  de  l'Acadé- 
mie Royale,  artiste  médiocre,  qui  excellait 
comme  copiste. 

Elle  allait  chez  lui  en  compagnie  d'une  petite 
amie,  plus  âgée  qu'elle  d'une  année,  Mlle 
Bocquet,  qui  fit  comme  elle  partie  de  l'Académie 
de  Saint-Luc,  qui  avait  un  certain  talent,  mais 
abandonna  la  peinture  sitôt  qu'elle  fut  mariée. 
Les  deux  fillettes  trottinaient  comme  un  couple 
d'étudiants,  escortées  par  une  servante  qui 
portait  leur  déjeûner  dans  un  panier.  Elles 
entendaient  les  bribes  de  conversation  des 
passants,  apprenaient  par  des  chuchotements  les 
choses  de  la  politique,  savaient  que  Louis  XV, 
après  des  larmes  versées  sur  le  corps  de  la 
reine,  appelait  à  partager  le  pouvoir  avec  lui 
la  belle  et  insouciante  Du  Barry,  lui  donnait 
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le  château  de  Louveciennes  où  Elisabeth  la 
rencontrera  un  jour. 

Ne  devançons  pas  les  événements  : 
Mlle  Vigée,  d'une  précocité  étonnante,  joint 
à  son  talent  naissant  une  gentillesse  adorable, 
une  grande  beauté  qu'elle  tenait  de  sa  mère  ;  à 
l'âge  où  les  enfants  sont  encore  à  l'école,  êtres 
anonymes,  sa  réputation  s'établit  déjà,  son 
maître  voyait  sa  pupille  le  dépasser  en  renom- 
mée, attirer  auprès  d'elle  les  personnages 
influents. 

Joseph  Vernet  lui  donna  des  conseils  précieux  : 
"  Mon  enfant,  ne  suivez  aucun  système  d'école, 
consultez  seulement  les  œuvres  des  grands 
italiens  et  des  maîtres  flamands,  mais  avant 
tout,  étudiez  la  nature.  C'est  là  le  maître 
suprême.  Si  vous  étudiez  la  nature  avec  soin 
cela  vous  protégera  contre  le  maniérisme." 

Doyen  et  Greuze  l'aidèrent  aussi  de  leurs 
avis,  mais  en  réalité  elle  ne  subit  aucune 
influence  ;  enthousiaste  de  son  art,  elle  fréquentait 


PLANCHE  III.— Mme   VIGEE  LE  BRUN  ET  SA  FILLE 

(Musée  du  Louvre) 

C'est,  pour  les  temps  modernes,  le  pendant  des  tendres  madones 
italiennes  ;  la  grâce  de  l'enfant,  l'étreinte  protectrice  des  bras 
maternels,  la  légèreté  gracieuse  du  costume  antique,  la  beauté 
des  visages,  tout  concourt  à  faire  de  ce  portrait  une  des  œuvres 
les  plus  délicieuses  de  cette  grande  artiste. 
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les  collections  de  chefs-d'œuvres,  puis  se 
rappelant  ce  que  lui  avait  dit  le  peintre  des 
Ports  de  France,  elle  cherchait  dans  la  nature 
même  ses  inspirations  et  ses  modèles.  Et  cela 
la  sauva  d'une  afféterie,  d'un  style  conventionnel 
vers  lesquels  allait  cette  époque  avec  Nattier, 
Drouais  et  leurs  élèves.  Elle  n'atteignit  jamais 
l'intensité  de  La  Tour,  elle  ne  fut  jamais  aussi 
peintre  que  Chardin,  mais  elle  nous  a  laissé  des 
portraits  habiles  et  véridiques  des  femmes  de 
son  temps,  et  elle  apporte  une  contribution 
intéressante  au  patrimoine  artistique  de  la 
France  à  la  fin  du  dix-huitième  siècle. 

Femme,  elle  est  un  remarquable  peintre  de  la 
femme,  vue  non  pas  dans  son  intimité  familiale, 
mais  dans  son  décor  d'élégance  et  de  charme. 

L'année  où  Boucher  fut  trouvé  mort  à  son 
chevalet  devant  un  tableau  inachevé  de  Vénus, 
Elisabeth  Vigée,  âgée  de  quinze  ans,  connaît 
déjà  la  célébrité  ;  la  noblesse,  le  grand  monde, 

les  gens   de  la  cour  royale,  viennent  à  son 

c 
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atelier,  s'y  rencontrent  avec  les  premiers  artistes, 
Le  Moyne,  La  Tour,  et  d'autres  encore  ;  elle 
ne  peut  plus  suffire  aux  portraits  qu'on  lui 
demande,  son  talent  et  sa  beauté  rayonnent  au 
milieu  d'un  cercle  d'admiration. 

A  ce  moment,  son  existence  se  couvrit 
cependant  d'un  léger  nuage  ;  sa  mère  se 
remaria  à  un  jeune  joaillier,  nommé  Le  Lèvre, 
personnage  peu  sympathique,  avare,  qui  sous 
prétexte  de  campagne  loue,  à  Chaillot,  une 
maisonnette  avec  un  jardin  "où  il  sème  des 
haricots."  Heureusement  qu'Elisabeth  se  réfugie 
dans  son  art,  échappe  à  la  société  de  son  beau- 
père,  et  trouve  une  compagne  affectueuse  dans 
une  amie  de  sa  mère,  Mme  Suzanne,  femme 
d'un  sculpteur,  avec  laquelle  elle  peut  sortir; 
c'est  pendant  une  promenade  avec  elle  à  Marly 
qu'elle  rencontra  pour  la  première  fois  Marie- 
Antoinette. 

Le  25  Octobre  1774,  l'année  même  où  Louis 
XVI  monte  sur  le  trône  de  France,  Elisabeth 
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Vigée  est  élue  membre  de  l'Académie  de 
Saint-Luc  ;  elle  est  âgée  de  dix-neuf  ans.  Sa 
modestie,  son  charme,  la  haute  valeur  de  son 
talent  la  destinent  à  un  avenir  glorieux. 


III 

LE  MARIAGE 

Son  mariage  met  une  ombre  au  tableau 
radieux  de  sa  carrière  artistique. 

Ses  parents,  après  avoir  habité  rue  Saint- 
Honoré,  près  le  Palais-Royal,  étaient  venus  se 
loger  rue  de  Cléry,  dans  l'Hôtel  Lubert,  où  M. 
Le  Brun,  expert,  tenait  un  commerce  lucratif  de 
peintures.  La  jeune  fille  prenait  plaisir  à 
étudier  dans  ses  galeries  les  œuvres  de  tous 
pays  qui  y  passaient  ;  une  intimité  s'établit 
bientôt  entre  les  deux  familles,  et  l'expert, 
soupesant  les  avantages  que  pourrait  lui 
apporter  une  union  avec  la  jeune  artiste  déjà 
célèbre,  se  dégageait  de  promesses  échangées 
avec   la    fille    d'un  de  ses  clients  hollandais, 
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marchand  de  tableaux,  faisait  sa  cour  en 
ambitieux  vulgaire,  mais  pressant,  et  après  six 
mois  demandait  à  Elisabeth  de  l'épouser. 

Celle-ci  eut-elle  le  pressentiment  des  décep- 
tions possibles,  elle  hésita  longtemps,  enfin 
consentit,  sans  doute  pour  échapper  à  la  société 
désagréable  et  fastidieuse  de  son  beau-père. 
Elle  avait  vingt-et-un  ans  quand  elle  se  maria 
le  II  Janvier  1776,  et  prit  ce  nom  de  Le  Brun 
qu'elle  allait  immortaliser. 

De  cette  idylle  conjugale  le  réveil  fut 
pénible  ;  elle  apprit,  trop  tard  hélas  !  l'aventure 
de  la  fiancée  de  Hollande,  elle  s'aperçut  que  son 
mari  était  joueur,  débauché,  de  mœurs  dissolues. 
Après  avoir  dilapidé  sa  propre  fortune,  il  joua, 
au  jour  le  jour,  l'argent  qu'elle  gagnait  par  son 
travail  incessant. 

Elle  eut  une  fille,  et  l'affection  qu'elle  ne 
pouvait  avoir  pour  son  époux  indigne,  elle  la 
reporta  toute  sur  son  enfant,  celle-là  même 
dont  elle  tracera  plus  tard  de  si  jolis  portraits. 
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Sa  réputation  de  peintre  augmentait  toujours, 
son  atelier  était  assiégé,  les  commandes  étaient 
incessantes,  la  duchesse  d'Orléans  dut  attendre 
près  d'une  année  avant  de  pouvoir  venir  poser 
pour  son  portrait. 

L'éloge  de  Vigée  Le  Brun  était  dans  toutes 
les  bouches,  on  l'appelait  "l'orgueil  de  la 
France,  l'immortel  crayon,"  le  poète  Le  Brun 
qui  se  nommait  lui-même  le  Pindare  de  son 
siècle  célébra  la  jeune  femme  ;  quand  La  Harpe 
prononça  à  l'Académie  son  discours  sur  le  génie 
des  femmes,  il  dit  "  Elisabeth,  la  moderne 
Rosalba,  mais  plus  brillante  qu'elle,  joint  la 
voix  de  Favart  au  sourire  de  Vénus"  et 
toute  l'assistance  alors  se  lève,  la  duchesse 
de  Chartres  et  le  roi  de  Suède  y  compris, 
pour  saluer  et  acclamer  la  rougissante  Vigée 
Le  Brun. 

C'est  de  cette  époque  que  datent  ses 
meilleurs  portraits,  le  premier  qu'elle  fit  de 
Marie-Antoinette  en   1779,  'a  représentant  en 
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robe  de  satin,  une  rose  à  la  main  ;  est-ce 
pour  figurer  Madame  Royale  née  Tannée 
précédente  ? 

Vigée  Le  Brun  peignit  près  de  trente  fois  la 
reine  de  France,  une  intimité  se  créa  entre  les 
deux  femmes,  qui  étaient  exactement  du  même 
âge,  et  l'artiste  devait  rester  jusqu'à  sa  mort 
une  royaliste  convaincue. 

Cette  toile  de  " Marie-Antoinette  à  la  rose" 
appartient  sans  nul  doute  à  l'art  du  dix-huitième 
siècle,  mais  les  deux  fameux  tableaux  où  Vigée 
Le  Brun  s'est  représentée  avec  sa  fille  dénotent 
une  nouvelle  manière,  l'influence  antique  se  fait 
sentir,  et  aussi  le  retour  à  la  véritable  nature,  à 
la  sentimentalité  familiale.  Vêtue  d'une  légère 
robe  à  la  grecque,  les  bras  et  les  épaules  nus, 
la  mère  tient  son  enfant  embrassée  ;  en  modifiant 
les  accessoires,  elle  rééditera  cette  pose,  et  ces 
façons  de  chefs-d'œuvre  demeurent  modèles  de 
grâce,  de  sentiment,  la  jeunesse  et  la  coquet- 
terie de  la  mère  n'empêchant  pas  une  profonde 


PLANCHE  IV.— PORTRAIT  DE  Mme  VIGÉE  LE  BRUN. 
(National  Gallery,  Londres) 

L'Artiste,  qui  souvent  fit  son  portrait,  s'est  souvenue  pour 
celui-ci  de  l'œuvre  célèbre  de  Rubens  qu'elle  avait  vue  à  Anvers 
et  qui  est  connue  sous  le  titre  du  "Chapeau  de  paille." 
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et  craintive  et  sincère  affection  pour  l'enfant 
qui  est  tout  pour  elle  dans  la  vie. 

C'était  là  un  aspect  nouveau  dans  l'art  après 
les  voluptés  de  Boucher,  après  les  nudités 
mythologiques  et  allégoriques  du  dix-huitième 
siècle  ;  Elisabeth  Vigée  Le  Brun  qui  d'ailleurs,  en 
avance  sur  son  temps,  jugeait  laides  et 
malséantes  les  modes  d'alors,  s'ingéniait  à 
arranger  ses  modèles  suivant  son  goût, 
condamnait  rigoureusement  la  poudre  et  les 
fards,  disposait  différemment  la  coiffure  des 
femmes  qui  posaient  devant  elle  ;  la  belle 
duchesse  de  Grammont-Caderousse  sortit  un 
jour  de  son  atelier,  sa  chevelure  d'un  noir  de 
jais  ainsi  modifiée  par  l'artiste,  elle  alla  le  soir 
au  spectacle,  fut  admirée,  et  le  lendemain  la 
mode  nouvelle  était  créée  ;  la  reine  seule  ne 
céda  pas  aux  sollicitations  de  son  amie:  "Je 
serai  la  dernière  à  suivre  la  mode,  dit-elle,  je 
ne  veux  pas  que  l'on  puisse  m'accuser  de 
vouloir  cacher  mon  grand  front."  L'anecdote 
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est  curieuse,  où  l'on  voit  la  fierté  hautaine  de 
la  femme  restée  princesse  d'Autriche,  où  Ton 
voit  aussi  l'influence  bienfaisante  que  de 
véritables  artistes  peuvent  avoir  sur  cette 
chose  instable,  fantaisiste,  irraisonnée:  la  mode. 

IV 

LA  GLOIRE 

En  1782,  Elisabeth  Vigée  Le  Brun  avait 
vingt-sept  ans,  elle  fit  un  voyage  en  Flandre 
avec  son  mari  qui  s'y  rendait  pour  affaires  ; 
les  œuvres  qu'elle  admira  pendant  son  séjour 
là-bas  l'impressionnèrent  beaucoup,  son  art 
s'en  ressentit. 

Elle  vit  à  Anvers  le  fameux  "chapeau  de 
paille  "  de  Rubens,  la  figure  inondée  de  lumière, 
le  front  nuancé  par  l'ombre,  et  elle  s'en  inspira 
sans  nul  doute  dans  ce  portrait  d'elle  où  elle 
s'est  représentée,  la  palette  en  main,  la  tête 
abritée  d'un  chapeau  de  paille.     Dès  lors  elle 
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s'attache  davantage  à  rendre  la  transparence  de 
la  vie  dans  l'atmosphère,  elle  augmente  et 
fortifie  la  gamme  de  ses  couleurs,  son  art 
arrive  à  son  apogée. 

Quand  elle  revient  de  Flandre,  Joseph  Vernet 
la  décida  à  poser  sa  canditature  à  l'Académie 
royale  ;  son  portrait  par  elle-même  avait  fait 
sensation,  de  plus  elle  avait  peint,  selon  l'usage, 
un  tableau  de  réception,  La  Paix  ramenant 
V Abondance,  allégorie  que  l'on  peut  voir  encore 
au  Louvre,  et  qui,  malgré  la  manière  officielle, 
est  une  œuvre  pleine  de  charme.  Elle  fut 
reçue  à  l'Académie  le  dernier  jour  de  Mai  1783, 
elle  avait  vingt-huit  ans. 

Tant  de  talent,  de  jeunesse,  de  beauté, 
une  gloire  si  rapide,  devaient  susciter  des 
jalousies,  donner  prétexte  à  des  interprétations 
calomnieuses  ;  il  advint  que  La  Paix  ramenant 
l'Abondance  fut  exposée  sous  une  toile  de 
Ménageot,  la  Naissance  du  Dauphin  :  la  com- 
paraison   entre    les    deux    toiles   suscita  des 
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réflexions  malveillantes  ;  ce  Ménageot,  inconnu 
pour  nous,  bien  qu'il  devint  directeur  de 
l'Académie  de  Rome,  habitait  alors  la  même 
maison  qu'  Elisabeth  Vigée  Le  Brun,  et  il  laissa 
se  répandre  le  bruit  qu'il  retouchait  les  œuvres 
de  sa  voisine.  L'élection  à  l'Académie  avait 
également  été  critiquée,  elle  n'avait  eu  lieu, 
disait-on,  que  par  ordre  de  la  Cour. 

Ce  sont  là  les  rançons  du  talent  et  de  la 
gloire. 

Sans  s'en  préoccuper,  Vigée  Le  Brun  passait 
ses  journées  au  travail3  dans  son  atelier,  et  le 
soir  présidait  dans  son  salon  à  des  réunions  qui 
ont  trouvé  leur  historiographe  averti  dans 
M.  de  Nolhac. 

"  Parmi  les  nombreux  salons  qui  donnèrent 
tant  d'attrait  au  Paris  du  Dix-huitième  siècle, 
celui  de  Mme  Vigée  Le  Brun  est  resté  l'un  des 
plus  fameux.  Ce  fut  le  seul  salon  d'artiste 
de  l'époque,  et  l'aimable  maîtresse  de  maison 
qui  sut  le  "créer,  dut  ce  privilège  non  seulement 
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à  des  grâces  féminines  que  tous  ses  con- 
temporains ont  célébrées,  mais  aussi  aux 
relations  que  lui  procurèrent,  dans  le  monde 
de  la  Cour  et  dans  celui  de  la  Finance, 
ses  talents  de  portraitiste.  A  propos  de 
l'exposition  du  Louvre  en  1783,  où  elle  montra 
au  public  avec  les  images  de  la  Reine,  de 
Madame,  de  la  Marquise  de  Guiche  en 
jardinière,  son  propre  portrait  en  chapeau  de 
paille,  un  nouvelliste  se  permit  d'indiquer 
combien  son  talent  était  servi  par  les  charmes 
de  sa  personne.  C'est  une  jeune  et  jolie  femme, 
pleine  d'esprit  et  de  grâces,  bien  aimable, 
voyant  la  meilleure  compagnie  de  Paris  et 
de  Versailles,  donnant  des  soupers  fins  aux 
artistes,  aux  auteurs,  aux  gens  de  qualité  ; 
sa  maison  est  l'asile  où  les  Polignac,  les 
Vaudreuil,  les  Polastron,  les  courtisans  les 
plus  accrédités  et  les  plus  délicats  viennent 
rechercher  une  retraite  contre  les  ennuis  de  la 
Cour  et  rencontrent  le  plaisir  qui  les  fuit  ailleurs." 
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La  présence  de  femmes  séduisantes  et  fines 
met  en  verve  tous  ces  gens  d'esprit. 

Les  meilleures  amies  de  la  maîtresse  de 
maison  sont  Madame  de  Verdun,  femme  du 
fermier  général,  Mme  '  Le  Couteulx  du  Molay, 
fille  de  la  belle  Mme  Pourrat,  qu'adore  André 
Chénier,  la  marquise  de  Grollier,  et  enfin  la 
marquise  de  Sabran,  qui  lie  à  M.  de  Bouffiers 
une  affection  qui  finira  par  le  mariage.  On  voit 
aussi,  rue  de  Cléry,  la  jeune  et  charmante 
comtesse  de  Ségur  que  rend  intéressante  la 
longue  mission  de  son  mari  â  Saint-Pétersbourg, 
la  marquise  de  Rougée,  Mme  de  Pezay,  et  la 
fille  du  chargé  d'affaires  de  Saxe,  M.  de 
Rivière  qui  vient  d'épouser  Vigée,  et  d'introduire 
dans  la  famille  une  alliance  infiniment  honorable. 
Mme  Vigée  a  les  yeux  noirs  très  vifs,  le  nez 
retroussé,  la  bouche  mutine,  et  sa  belle-sœur  a 
pris  plaisir  à  la  peindre. 

Chacune  de  ces  dames  possède  son  cercle 
d'adorateurs  et  son  poète  pour  la  célébrer  ;  mais 


PLANCHE  V.— LES  2  ENFANTS  AINES  DE  MARIE- 
ANTOINETTE— LE  1er  DAUPHIN  (né  en  1781,  mort  en 
1789)  ET  Mme  ROYALE 

(Musée  de  Versailles) 

Le  petit  Dauphin  de  4  ans  et  sa  sœur  âgée  de  sept  ans  (Mme 
Royale),  assis  sur  un  banc,  le  chapeau  du  garçon  jeté  à  ses 
pieds  sur  le  gazon  fleuri.  Œuvre  en  laquelle  le  sens  de  la 
couleur,  le  bel  arrangement,  et  le  sentiment  du  style  atteint  son 
plus  haut  point.  Le  gentil  garçon  fut  enlevé  à  l'aube  de  la 
révolution  ;    la  fille  devait  en  connaître  toutes  les  terreurs. 


1 
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nulle  n'  est  jalouse  de  voir  la  première  couronne 

toujours  décernée  à  l'artiste  et  elles  applaudissent 

sans  réserve  la  fameuse  Epitre  a  ma  sœur,  que 

leur  lit  Vigée  avant  de  l'envoyer  à  VAlmanach 

des  Muses  : 

Femme  aimable,  peintre  charmant 
Toi  chez  qui  la  nature  allie 
Aux  dons  heureux  du  sentiment 
Les  dons  si  rares  du  génie, 
Toi  pour  qui  semble  reverdir 
Cette  palme  longtemps  flétrie, 
Que  Rose-Alba  seule  a  cueillie 
Et  que  te  garde  l'avenir. 

Son  appartement  de  la  rue  de  Cléry,  décoré 
de  tableaux  de  maîtres  flamands  fournis  par 
le  commerce  de  son  mari,  est  modeste, 
néanmoins  c'est  là  que  se  tient  ce  salon 
célèbre,  où  l'on  dit  des  vers,  où  l'on  fait  de  la 
musique;  parmi  les  habitués,  on  cite  M.  de 
Vaudreuil,  le  chevalier  de  Boufflers,  Hubert 
Robert,  David,  l'abbé  Delille,  Ecouchard  Le 
Brun  le  rimailleur,  Chamfort  et  nombre  de 
femmes  de  la  plus  réelle  noblesse. 

D 
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Gretry  et  Martini  apportaient  la  primeur  de 
leurs  œuvres,  interprétées  par  Garât  et  Mme 
Todi  ;  les  séances  de  musique  instrumentale 
réunissent  les  premiers  noms  de  l'époque. 

"  Peu  à  peu  la  meilleure  compagnie  prenait 
l'habitude  de  s'y  rendre,  et  comme  les  chaises 
manquaient  dans  la  pièce  étroite,  on  voyait 
parfois  de  grands  personnages  s'asseoir  par 
terre  pour  mieux  écouter. 

"L'artiste  n'est  point  trop  grisée  par  ces 
succès  mondains,  qui  achèvent  de  consacrer 
sa  vogue.  Elle  a  une  conscience  sereine  de  ses 
mérites,  qui  la  met  à  l'aise  partout  ;  traitée  en 
amie  par  les  grandes  dames  qui  se  font  peindre 
par  elle,  cette  familiarité  de  rapports,  qu'elle 
retrouvera  plus  tard  dans  les  plus  hautes 
sociétés  de  l'Europe,  lui  semble  déjà  toute 
naturelle. 

"Elle  n'est  pas  dénuée  de  prétention;  mais 
son  cœur  excellent  fait  excuser  des  façons  de 
petite  maîtresse,  que  les  hommages  masculins 
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ont  développées.  Sa  préciosité  agacera  Mme 
de  Boigne  qui,  tout  enfant,  la  verra  à  Rome  et 
la  montre  avec  sa  malveillance  et  sa  verve 
ordinaires,  'très  bonne  personne,'  'toujours 
assez  sotte'  et  possédant  4 à  l'excès  toutes 
les  petites  minauderies  auxquelles  son  double 
titre  d'artiste  et  de  jolie  femme  lui  donnait 
droit'  Sauf  le  grief  de  sottise,  les  traits  sont 
justes. 

"L'artiste  a  par-dessus  tout,  le  goût  de 
plaire,  et  ce  qu'elle  apprécie  le  plus,  au  cours 
de  sa  vie,  ce  sont  assurément  les  louanges 
que  certains  hommes  de  cour,  déposant  en  sa 
faveur  la  morgue  du  siècle,  s'empressent  de 
mettre  à  ses  pieds  ;  elles  s'adressent,  en  effet, 
moins  au  peintre  qu'à  la  femme,  et  Mme 
Vigée  Le  Brun  est  infiniment  coquette,  beaucoup 
plus  vaine  de  ses  grâces  que  de  son  talent." 

C'était  très  artiste  et  sans  luxe  ;  à  dix  heures 
on  passait  dans  la  salle  à  manger  :  "  Mon 
souper,  a-t-elle  raconté  dans  ses  Souvenirs,  était 
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des  plus  simples  ;  il  se  composait  toujours  d'une 
volaille,  d'un  poisson,  d'un  plat  de  légume  et 
d'une  salade,  en  sorte  que,  si  je  me  laissais 
entraîner  à  retenir  quelques  visites,  il  n'y  avait 
réellement  plus  de  quoi  manger  pour  tout  le 
monde  ;  mais  peu  importait,  on  était  gai,  on 
était  aimable,  les  heures  passaient  comme  des 
minutes,  et  vers  minuit  chacun  se  retirait."  Un 
soir  on  eut  la  fantaisie  de  faire  un  souper  grec, 
de  manger  le  brouet  Spartiate  en  des  déguise- 
ments appropriés,  l'aventure  fit  quelque  bruit, 
les  envieux  prononcèrent  le  mot  d'orgie  coûteuse. 

Partout  où  elle  allait,  Elisabeth  Vigée  Le  Brun 
était  fêtée  et  resplendissait  :  chez  M.  de 
Vaudreuil,  en  ce  château  de  Gennevilliers, 
aujourd'hui  détruit,  où  fut  joué  pour  la  première 
fois  par  la  Comédie-Française  le  Mariage  de 
Figaro;  chez  Claude  Baudard  de  Saint-James, 
écuyer,  conseiller  du  roi,  trésorier  général  de  la 
marine  et  des  colonies,  qui  offrait  de  somptueux 
dîners  dans  sa  Folie  de  Neuilly;  à  Tivoli  chez 
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Boutier,  le  financier,  et  à  Morfontaine,  où 
Le  Brun  commit  ces  vers  : 

Sur  ces  bords  enchanteurs,  doux  asiles  du  sage, 
Le  Brun,  je  vous  cherchais,  je  volais  sur  vos  pas, 
J'interrogeais  l'écho  qui  ne  répondait  pas, 
Quand  mille  rossignols,  dans  leur  tendre  ramage, 
Dirent  :  "  Nous  l'avons  vue  errer  sur  ce  rivage 

Et  l'embellir  par  ses  appas. 
D'un  seul  de  ses  regards,  dans  ce  petit  bocage, 
Mille  Amours  sont  nés  à  la  fois  ; 

Et  nous,  sous  le  même  feuillage, 
Nous  étions  nés  des  accents  de  sa  voix." 

Ce  sont  les  rossignols  qui  parlent  ainsi  après 
avoir  entendu  chanter  Mme  Vigée  Le  Brun. 

C'est  bien  la  poésie  qui  convient  à  une 
époque  où  l'artiste  dont  nous  racontons  la  vie, 
peignait  le  Prince  Lubomirski  en  Amphion,  la 
Princesse  de  Lichtenstein  en  Iris  traversant  les 
nuages,  Mlle  Fries  en  Sapho,  Lady  Hamilton 
en  Bacchante  couchée. 

"Au  Moulin-Joli,  raconte  encore  M.  de 
Nolhac,  le  site  était  encore  plus  beau,  et  les 
hôtes  tout  à  fait  charmants.     La  grande  île, 
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couverte  de  bosquets  et  de  vergers,  qu'un  bras 
de  la  Seine  séparait  en  deux  parties  réunies 
par  un  pont  pittoresque,  représentait  aux 
imaginations  du  temps  un  véritable  'Elysée.' 

"  Qui  que  vous  soyez,  écrivait  le  prince  de 
Ligne,  si  vous  n'êtes  pas  des  cœurs  endurcis, 
asseyez-vous  entre  les  bras  d'un  saule  au 
Moulin-Joli,  sur  les  bords  de  la  rivière.  Lisez, 
voyez  et  pleurez  ;  ce  ne  sera  pas  de  tristesse, 
mais  d'une  sensibilité  délicieuse.  Le  tableau 
de  votre  âme  viendra  s'offrir  à  vous  .  .  .  . 
Méditez  avec  le  sage,  soupirez  avec  l'amant, 
et  bénissez  Watelet."  On  rêvait  avec  délice 
sous  le  berceau  des  grands  saules  pleureurs; 
on  goûtait  la  richesse  de  ton  des  feuillages 
et  le  jeu  des  reflets  dans  les  eaux  ;  la  causerie 
était  exquise  avec  le  maître  du  lieu,  d'une 
intelligence  si  avertie,  si  bon  connaisseur  des 
choses  d'art,  dont  le  caractère  très  liant  ne 
souffrait  cependant  autour  de  lui  qu'une  société 
peu  nombreuse  et  choisie. 


PLANCHE  VI.— PORTRAIT  DE  Mme  MOLE-RAYMOND 


(Musée  du  Lourrc) 

Cette  effigie  de  l'actrice  de  la  Comédie  Française  est  connue 
sous  le  nom  de  11  La  femme  au  manchon."  C'est  une  des  œuvres 
les  plus  vivantes  et  les  plus  gracieuses  de  Mme  Vigée  Le  Brun. 


0 
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"  Le  Moulin-Joli  faisait  un  cadre  parfait 
aux  grâces  finissantes  de  cette  amie  de 
trente  ans,  Marguerite  Lecomte,  que  les  poètes 
avaient  célébrée,  dont  les  artistes  avaient 
reproduit  les  traits  spirituels  et  que  plusieurs 
académies  d'Italie  avaient  galamment  reçue, 
comme  graveur,  sur  la  demande  de  Watelet, 
au  cours  de  leurs  longs  voyages  d'amateurs 
et  d'amoureux. 

"  La  conversation  de  tels  amis  était  pour 
Madame  Vigée  Le  Brun  infiniment  profitable, 
enrichie  de  tant  d'expérience,  ornée  de  tant 
de  souvenirs,  auxquels  l'excellent  Hubert 
Robert  aimait  ajouter  les  siens." 

A  Gennevilliers,  Mme  Vigée  Le  Brun  voyait 
le  monde  de  la  Cour;  elle  le  voyait  aussi  chez 
Mme  de  la  Reynière,  dans  le  magnifique  hôtel 
que  le  bonhomme  Grimod  avait  fait  bâtir  aux 
Champs-Elysées,  et  où  fréquentaient  assidûment 
les  hommes  de  la  société  de  la  Reine,  le  comte 
d'Adhémar,  le  baron  de  Beusenval  et  Vaudreuil  ; 
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les  femmes  venaient  aux  grandes  soirées,  vantées 
pour  leur  bonne  musique,  et  Mme  Le  Brun  se 
rappelait  avec  plaisir  y  avoir  noué  son  amitié 
avec  la  comtesse  de  Ségur." 

En  1785,  elle  exécuta  le  portrait  de  Calonne, 
assis  et  coupé  au-dessous  des  genoux,  ce  qui 
fit  dire  à  Sophie  Arnould  :  "  C'est  parce  qu'il 
est  attaché  à  son  emploi  que  Madame  Le  Brun 
lui  a  coupé  les  jambes  !  " 

Elle  avait  reçu  pour  cette  toile  48,000  frs.  ; 
Beaujon  lui  paya  son  portrait  8,000  francs,  le 
Prince  Lubomirski  20,000.  De  cette  année  1785, 
date  aussi  le  tableau  connu  qui  est  au  Musée 
de  Versailles,  le  Dauphin,  fils  de  Louis  XVI  et 
Madame  Royale.  C'est  une  œuvre  délicieuse, 
antithèse  émouvante  de  l'horrible  destin  qui 
s'apprête  ;  Madame  Royale,  âgée  de  sept  ans, 
est  assise  sur  un  banc,  dans  un  parc,  tenant 
un  nid  d'oiseaux  dans  ses  mains  ;  à  côté  d'elle, 
son  frère,  âgé  de  quatre  ans,  dont  le  chapeau  est 
par  terre,  sur  le  gazon  émaillé  de  fleurs.  La 
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composition  est  gracieuse  et  bien  féminine,  le 
coloris  délicat,  s'apparentant  aux  Nattier. 

Au  salon  de  1787,  elle  exposa  Marie-Antoinette 
et  ses  enfantsy  le  portrait  de  Mlle  Dugazon, 
celui  de  Mme  Molé-Raymond,  l'actrice  de  la 
Comédie  Française,  un  de  ses  chefs-d'œuvre. 

Elisabeth  Vigée  Le  Brun  avait  34  ans  lorsque 
la  Révolution  éclata  ;  elle  a  raconté  elle-même 
ses  impressions  inquiètes:  "Je  me  rappelle 
parfaitement  qu'un  soir  où  j'avais  réuni  du 
monde  chez  moi  pour  un  concert,  la  plus 
grande  partie  des  personnes  qui  m'arrivaient, 
entraient  avec  l'air  consterné  ;  elles  avaient  été 
le  matin  à  la  promenade  de  Longchamp  ;  la 
populace,  rassemblée  à  la  barrière  de  l'Etoile, 
avait  injurié  de  la  façon  la  plus  effrayante  les 
gens  qui  passaient  en  voiture  ;  des  misérables 
montaient  sur  les  marchepieds  en  criant  : 
4  L'année  prochaine,  vous  serez  derrière  le 
carrosse  et  c'est  nous  qui  serons  dedans  !  ' 
ainsi    que    mille    autres    propos    plus  infâmes 
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encore.  Ces  récits  attristèrent  beaucoup  ma 
soirée." 

Les  événements  se  précipitèrent,  la  situation 
devenait  dangereuse,  Mme  Vigée  Le  Brun  était 
suspecte  à  cause  de  ses  relations  avec  la  cour 
et  la  noblesse,  il  fallait  fuir  pour  sauver  sa  tête 
et  celle  de  sa  fille. 

Le  5  Octobre  1789,  tandis  que  la  foule 
marchait  sur  Versailles,  une  femme  et  sa  fille 
se  blottissaient  tremblantes  dans  une  diligence 
qui  les  emmenait  vers  l'Italie. 

V 

L'EXIL 

Son  absence  devait  durer  une  douzaine 
d'années  ;  l'accueil  qu'elle  rencontra  dans  toutes 
les  villes  où  elle  s'arrêtait  la  consola  un  peu 
d'avoir  abandonné  si  brusquement  son  salon,  son 
atelier  où  elle  avait  laissé  des  toiles  inachevées. 

A  Turin  elle  ne  séjourna  que  peu  de  temps  ; 
à  Bologne  elle  reste  trois  jours  et  est  reçue 
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membre  de  l'Académie  de  cette  ville  ;  à  Florence, 
on  lui  demande  de  peindre  son  portrait  pour  la 
célèbre  collection  des  Uffizi. 

A  Rome,  on  la  reçoit  avec  le  même 
enthousiasme  ;  elle  y  demeure  huit  mois  et  part 
pour  Naples. 

C'est  là  qu'elle  se  rencontra  avec  lady 
Hamilton,  la  fameuse  Emma  de  Nelson,  qu'elle  a 
peinte,  penchée  vers  la  mer,  tenant  une  coupe 
dans  sa  main  comme  une  bacchante,  puis  une 
autre  fois  en  Sibylle  ;  elle  garda  cette  dernière 
toile,  l'emportait  dans  ses  bagages,  l'exposait 
partout,  avec  le  plus  grand  succès,  tandis  que 
le  modèle,  après  des  aventures  extraordinaires 
et  une  vieillesse  misérable,  s'en  venait  mourir  à 
Calais  dans  une  solitude  et  un  dénûment 
affreux. 

De  ce  séjour  à  Naples  datent  aussi  le 
portrait  de  la  Reine  de  Naples  avec  ses  deux 
filles  aînées  et  le  prince  royal,  et  le  portrait  de 
Paisiello  qui,  exposé  au   salon   de    Paris  en 
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pendant  d'un  tableau  de  David,  motiva  cette 
réflexion  du  grand  artiste  :  11  On  va  croire  que 
ma  toile  est  peinte  par  une  femme  et  le  portrait 
de  Paisiello  par  un  homme." 

De  l'Italie  où  elle  était  restée  trois  ans 
comblée  d'honneurs  dans  chaque  ville  où  elle 
passait,  elle  alla  à  Vienne,  de  1792  à  1795, 
travaillant  toujours  sans  relâche,  "  Peindre  et 
vivre,  c'est  pour  moi  le  même  mot  !  "  avait-elle 
coutume  de  dire. 

Pendant  qu'elle  était  en  Autriche,  le  trois 
Juin  1794,  durant  la  Terreur,  elle  obtint  son 
acte  de  divorce,  et  la  même  année  le  citoyen 
Le  Brun  publiait  à  Paris  son  Précis  historique  de 
la  vie  de  la.  citoyenne  Le  Brun,  peintre. 

De  Vienne,  Vigée  Le  Brun  alla  à  Prague, 
Dresde,  Berlin,  Pétersbourg,  où  elle  arriva  en 
Juillet  1795,  et  où  elle  devait  rester  six  années. 

Reçue  à  la  cour,  choyée  par  l'impératrice 
Catherine,  elle  retrouva  là  beaucoup  de  ses 
amis  qui  avaient  fui  la  Révolution  et  émigré 


PLANCHE    VII.— MARIE-ANTOINETTE    ET  SES 

ENFANTS 

(Musée  de  Versailles) 

Avec  le  Duc  de  Normandie,  Mme  Royale  et  le  Dauphin,  la 
Reine  est  là  dans  son  costume  d'apparat  ;  c'est  presque  un 
portrait  officiel. 
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dans  la  capitale  de  la  Russie.  Elle  reprit 
son  existence  de  labeur  artistique,  travaillant  du 
matin  à  la  tombée  du  jour;  dans  la  liste  de 
son  œuvre  qu'elle  a  donnée  à  la  fin  de  ses 
volumes  de  Souvenirs  elle  indique  pour  son 
séjour  en  Russie  quarante-sept  portraits.  Sa 
réception  à  l'Académie  de  Pétersbourg  fut  un 
véritable  triomphe. 

Mais  l'accueil  qu'elle  avait  trouvé  dans  sa 
"  seconde  patrie  "  ne  l'empêchait  pas  de  se 
rappeler  la  " première";  la  Révolution  était 
terminée,  Bonaparte  Premier  Consul,  il  n'y  avait 
plus  de  raison  de  rester  en  exil  ;  débarrassée 
de  son  mari,  elle  avait  la  libre  disposition  de 
sa  fortune.  Sa  mère  était  morte,  le  Paris 
d'autrefois  où  elle  avait  été  fêtée  n'existait 
plus,  son  amie  la  reine  Marie-Antoinette  avait 
teint  de  son  sang  l'échafaud,  rien  peut-être  ne 
l'eût  sollicitée  de  revenir  à  Paris,  si,  à  ce 
moment-là,  une  grande  déception  n'eût  assombri 
sa  vie.    Sa  fille,  la  jolie  enfant  des  portraits,  qui 
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nouait  si  câlinement  ses  petits  bras  au  cou  de 
sa  mère,  était  devenue  une  grande  jeune  fille, 
se  fiançant  d'elle-même  à  un  Russe,  M.  Nigris, 
secrétaire  du  comte  Czernicheff.  Elle  essaya, 
mais  vainement,  de  s'opposer  au  mariage, 
l'affection  de  sa  fille  adorée  lui  échappait,  la 
Russie  ne  pouvait  plus  lui  être  un  séjour 
agréable,  de  Pétersbourg  elle  alla  passer  quel- 
ques mois  à  Moscou,  puis  décida  son  départ, 
malgré  les  instances  pressantes  de  tout  le 
monde,  même  de  l'empereur  Alexandre. 

Elle  s'arrêta  à  Berlin  pour  faire  quelques 
portraits  :  à  Postdam  pour  celui  de  la  reine  de 
Prusse,  séjourna  à  Dresde;  enfin  elle  remettait 
le  pied  sur  le  sol  de  France  après  un  exil  de 
douze  années,  exil  brillant  d'où  elle  rapportait 
une  fortune  considérable. 

Est-ce  pour  cela  qu'au-devant  d'elle  vint  son 
ex-mari  Le  Brun,  versant  des  larmes  de  joie, 
ayant  fleuri  toute  sa  maison  où  rien  n'était 
changé,  ayant  placé  au-dessus  de  son  lit  une 
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couronne  d'étoiles  d'or.  Elle  fut  touchée  de  ses 
intentions,  mais  pouvait-elle  oublier  les  injures 
anciennes  et  la  dilapidation  d'autrefois  ? 

On  célébra  son  retour  par  des  fêtes  et  des 
concerts,  mais  bien  des  amis  manquaient,  et, 
après  six  mois,  elle  partait  pour  Londres,  où 
elle  demeura  trois  ans,  dans  une  auréole  de 
gloire,  faisant  beaucoup  de  portraits  parmi 
lesquels  ceux  de  Georges  IV  et  de  Byron.  En 
1805,  elle  avait  cinquante  ans,  elle  revint  en 
France  par  la  Hollande  et  la  Belgique. 

Mais  parmi  la  grande  tourmente  d'aventures 
qui  emportait  la  France  sous  Napoléon,  il 
semble  qu'elle  ne  sait  pas  où  se  fixer,  son 
humeur  voyageuse  la  reprend  ;  à  deux  reprises 
différentes  elle  va  en  Suisse,  où  elle  crayonne 
plus  de  deux  cents  paysages  au  pastel,  où  elle 
rencontre  Mme  de  Staël  dont  elle  fait  le 
portrait  en  Corinne. 

La  vieillesse  approche,  elle  se  lasse  d'être 
toujours   errante,    elle   achète   une   maison  à 
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Louveciennes  et  elle  passe  ses  dernières  années, 
entre  sa  campagne  et  son  appartement  de 
Paris  ;  autour  d'elle,  la  solitude,  le  vide.  Le  Brun 
meurt  en  1813,  sa  fille  en  1819,  son  frère  en 
1820;  il  lui  reste  l'affection  de  ses  deux  nièces, 
Mme  de  Rivière  et  Mme  Trippier  le  Franc. 

Le  30  Mars  1842,  à  cinq  heures  du  matin, 
elle  mourut  en  son  appartement,  29  rue  Saint- 
Lazare,  âgée  de  quatre-vingt-sept  ans,  et  fut 
inhumée,  selon  son  désir,  à  Louveciennes,  où, 
dans  l'église,  se  trouve  encore  un  tableau  peint 
par  elle,  une  Sainte  Geneviève. 

Sur  sa  tombe,  très  simple,  des  attributs  sont 
sculptés,  une  palette  et  des  pinceaux,  et  ces 
tristes  mots  sont  inscrits:  "Je  reste  enfin  ici" 
évocation  d'une  longue  existence  triomphante  et 
mouvementée. 


VI 

CONCLUSION 

En  résumé,  dans  l'histoire  de  la  peinture, 
Mme  Vigée  Le  Brun  occupe  une  place  aussi 
importante  que  George  Sand  dans  celle  de  la 
littérature  ;  elle  est  avec  la  Rosalba  la  seule 
artiste  dont  le  mouvement  féministe,  si  accentué 
aujourd'hui,  puisse  revendiquer  la  gloire.  Elle 
garde  du  dix-huitième  siècle  tout  le  délice 
de  jeunesse  et  de  charme,  elle  y  ajoute  en 
certains  de  ses  portraits  la  psychologie  intense 
que  l'on  retrouvera  plus  tard  dans  les  crayons 
de  Monsieur  Ingres. 

Avant  la  formule  sévère,  et  renouvelée  de 
l'antique,  de  David  et  de  son  école,  l'art  de 
Mme  Vigée  Le  Brun  est  le  dernier  sourire  du 
dix-huitième  siècle,  il  a  survécu  même  à  la 
Révolution,  il  continue  par  delà  l'Empire  la 
grâce  et  le  charme. 

65 
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Les  voluptés  licencieuses  de  Boucher  et  de 
Fragonard  s'étaient  atténuées  dans  les  scènes 
familiales  de  Greuze,  dans  cette  fausse  bonhomie 
de  théâtre,  aux  gestes  grandiloquents,  un  titre 
comme  U  Malédiction  paternelle  ne  pouvait  plus 
évidemment  convenir  à  un  trumeau  de  boudoir, 
c'était  fini  des  déesses  et  des  amours,  du 
carquois  et  des  flèches,  de  tous  ces  accessoires 
de  la  mythologie,  on  ne  s'embarquait  plus 
pour  Cythère  même  en  costumes  contemporains. 
Chardin  avait  prouvé  que,  sans  aller  dans 
l'Olympe,  on  pouvait  faire  œuvre  d'art  avec 
des  sujets  très  simples,  voir  la  vie  autour  de 
soi,  regarder  le  décor  de  l'existence,  les  êtres 
et  les  choses  de  tous  les  jours,  et  alors  le 
chef-d'œuvre  de  Mme  Vigée  Le  Brun  ce  fut 
son  propre  portrait  avec  sa  fille. 

Un  siècle  avant  Carrière,  elle  trouva  dans 
son  cœur  cette  expression  merveilleusement 
synthétique  de  la  maternité,  mais  d'une  maternité 
jolie,  heureuse,  insouciante,  et  le  parallèle  serait 


PLANCHE  VIII.— LA  PAIX  RAMENANT  L'ABONDANCE 

(Musée  du  Louvre) 

Sur  le  conseil  de  Joseph  Vernet,  Mme  Vigée  Le  Brun  fit 
ce  tableau  pour  être  reçue  à  l'Académie  Royale.  L'Allégorie  est 
gracieuse,  un  peu  maniérée. 
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curieux  à  faire  entre  l'œuvre  qui  est  au 
Musée  du  Louvre  et  celle  qui  est  encore 
au  Musée  du  Luxembourg. 

Chez  Mme  Vigée  Le  Brun,  c'est  une 
càlinerie  de  caresses,  de  la  beauté  et  de 
l'enfance  réunies,  des  chairs  qui  rivalisent  de 
fraîcheur,  de  fossettes,  un  bouquet  gracieux 
de  jeunes  fleurs,  au  parfum  pas  encore  évaporé  ; 
chez  Carrière,  il  y  a  les  sous-entendus  terribles 
de  la  Destinée.  La  mère  qui  a  déjà  connu  les 
angoisses  et  les  souffrances,  dont  le  front  est 
creusé  de  rides,  dont  la  chevelure  est  striée 
de  fils  d'argent,  serre  contre  elle  dans  l'abri 
protecteur  de  ses  bras  l'être  faible  qu'elle 
veut  défendre  ;  elle  sait  que  le  moindre 
souffle  de  maladie  peut  lui  ravir  son  trésor, 
que  dans  l'ombre  grise  du  fond  de  la  chambre 
peut-être  la  Camarde  guette,  et  elle  étreint  la 
chair  de  sa  chair,  ses  mains  jointes  se  crispent, 
sont  comme  un  bouclier  toujours  présenté  aux 
traîtrises  du  sort  ;  et  le  baiser  de  l'enfant,  la 
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joue  écrasée  sous  les  lèvres,  est  admirable  de 
confiance,  d'abandon,  de  sécurité  ;  son  effroi 
inconscient  se  calme  vite  à  la  tiédeur  du  sein 
maternel,  il  devine  bien  que  rien  ne  peut 
l'atteindre  là  et  que  celle  qui  lui  a  donné  la 
vie  se  sacrifiera  à  la  lui  conserver. 

C'est  là  psychologie  de  maintenant,  on  ne 
saurait  en  demander  autant  à  la  toute  jeune 
Elisabeth  Vigée  Le  Brun,  son  instinct  la  guida 
sans  plus,  aucune  pensée  profonde,  aucun 
frisson  d'avenir,  cette  mère  enthousiaste  ne 
soupçonne  même  pas  qu'il  peut  y  avoir  pour 
plus  tard  des  heures  tristes,  que  sa  fille,  tout 
pour  elle  en  ce  moment,  sera  susceptible  de 
lui  causer  des  peines,  que  ce  sourire  de  fierté 
sera  trempé  de  larmes,  et  qu'elle  maudira 
l'ingrate,  rebelle  à  sa  volonté.  Rien  de  ces 
soucieuses  pensées  ne  se  devine  dans  les 
effigies  exquises  du  Louvre,  c'est  une  aurore 
dont  il  faut  respecter  la  sérénité 

Et  dans  ses  portraits  de  Marie-Antoinette, 
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il  en  va  ainsi  ;  la  jeune  Reine  a  le  même  âge 
qu'elle,  elle  ne  se  lasse  point  de  peindre  sa 
radieuse  beauté,  et  qu'elle  la  représente  à  son 
arrivée  en  France,  une  rose  à  la  main,  qu'elle 
nous  la  montre  plus  tard  entourée  de  ses  trois 
enfants,  dans  le  décor  luxueux  de  Versailles, 
jamais  le  moindre  pli  à  cette  existence  fêtée 
et  futile,  elle  n'entend  pas  l'orage  qui  menace, 
la  tempête  qui  gronde,  elle  ne  devine  pas  la 
chanson,  si  gentille  et  si  terrible  tout  à  la 
fois  qui  mènera  le  deuil  de  Trianon  : 

Il  pleut,  il  pleut,  bergère, 
Rentrez  vos  blancs  moutons  ! 

Et  ce  qui  fait  que  nous  trouvons  tant 
d'agrément  à  cette  figure  de  Mme  Vigée  Le 
Brun,  c'est  qu'elle  a  traversé  une  des  époques 
les  plus  troublées  et  les  plus  tragiques  de 
l'Histoire  sans  en  être  seulement  effleurée,  et 
que  sa  jeunesse  radieuse  semble  avoir  continué 
malgré  les  événements. 
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Dans  l'œuvre  de  David,  par  exemple,  il  y 
aura  Marat  dans  sa  baignoire,  il  y  aura  ce 
chef-d'œuvre  qui  est  au  Musée  d'Avignon,  la 
mort  de  Barra,  il  y  aura  enfin  le  tableau  du 
Sacre,  il  est  intimement  lié  à  nos  annales, 
sa  versatilité  de  convictions  se  plie  aux 
événements,  et  il  ira  mourir  en  exil  ;  Mme 
Vigée  Le  Brun,  elle,  après  sa  triomphante 
carrière  sous  la  Royauté,  demande  asile  à 
l'étranger  pendant  la  tourmente,  promène  sa 
renommée  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Russie, 
en  Angleterre,  continue  à  travers  l'Europe  à 
faire  ses  portraits,  elle  peint  sur  un  volcan 
comme  d'autres  dansent  ;  son  pinceau  n'a  rien 
perdu  de  sa  légèreté,  sa  palette  de  sa  fraicheur, 
et  sa  vie  se  poursuit  si  uniformément  heureuse, 
si  acclamée  que  sa  vieillesse  nous  apparait 
invraisemblable,  nous  ne  pouvons  nous  la 
figurer  autrement  que  sous  l'aspect  de  la 
dame  au  chapeau  de  paille,  éternellement 
jeune. 
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Elle  marche  dans  un  sillon  de  gloire,  et  avec 
une  ingénuité  charmante  elle  le  conte  elle 
même  dans  ses  trois  volumes  de  Souvenirs. 

Une  ombre  au  tableau  a  été  son  mariage, 
ombre  tôt  disparue,  et  ses  familiers  devaient 
lui  faire  aisément  oublier  ce  commerçant 
vulgaire  dont  elle  immortalisa  le  nom  ;  l'accom- 
pagnait-il  dans  ses  soirées  à  la  folie  St-James 
de  Neuilly  ou  au  château  de  Gennevilliers,  on 
n'en  parle  pas  tandis  qu'on  célèbre,  dans  ce 
monde  de  la  cour,  la  femme  et  l'artiste. 

La  peinture  de  Mme  Vigée  Le  Brun 
possède  la  même  grâce  qu'elle-même,  sa  toile 
de  la  Femme  au  manchon,  portrait  d'une  actrice 
de  la  Comédie-Française,  exprime  bien  sa 
manière  ;  elle  atteint  la  délicate  sensibilité 
féminine  sans  tomber  dans  la  mièvrerie  et 
l'afféterie,  son  talent  vaut  par  un  modernisme 
printanier,  qui  a  survécu  à  son  époque. 

Elle  nous  charme  plus  que  cette  autre  femme 
de  grand  talent,  la  Rosalba,  parce  qu'elle  est 
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bien  de  notre  pays  de  France,  qu'elle  en  a  les 
qualités  primordiales  de  clarté,  d'élégance,  de 
distinction,  et  parce  qu'en  faisant  son  propre 
portrait  elle  nous  a  légué  une  image  séduisante 
et  véridique  de  la  femme  telle  que  nous  la 
comprenons  et  l'aimons  encore  aujourd'hui. 

Mme  Vigée  Le  Brun  est  un  exemple 
unique  du  talent  féminin  en  peinture,  elle  n'a 
jamais  eu  et  elle  n'a  pas  de  rivale. 
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